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Nos correspondances parisiennes 

nous apportent quelques détails intéres
sants i propos de nouveaux plans linan* 
ciers prêtés à la commission du budget. 
Celle-ci aurait trouvé le moyen d'équili
brer le budget sans avoir recours m aux 
nsstinron premières, ni aux transactions 
commerciales, chacun sait combien l'un 
et l'autre de ces impôts ont soulevé d'op
position dans les Chambres de Commer
ce et dans l'industrie française. 

La commission, se fondant sur l'excé
dant de recettes obtenu pour plusieurs 
des impôts en cours de perception, pro
poserait d'ajourner de quelques mois, 
la discussion du droit sur les textiles, 
c'est-à-dire jusqu'à ce que le rendement 
des impôts votes eût permis de déter
miner d'une manière plus exacte la me
sure des sacrifices à imposer aux con
tribuables. Dans le cas où l'Assemblée 
n'adopterait pas cette proposition ou une 
«Mire proposition de ce genre,un ne croit 
pas qu'il lui soit possible de se séparer, 
même à la fin delà semaine prochaine. 
Dans tous les cas, on assure que M. 
Thief s s'est prononcé encore hier,forrael-
lement pour la discussion de tous les 
nouveaux impôts avant les vacances par
lementaires. 

D'après le Constitutionnel, qui dit le 
tenir de source très autorisée, des pour
parlers pour l'évacuation du territoire 
sont non seulement entamées, mais très 
avancées. Les bases seraient les sui
vantes : Paiement comptant de 500 mil-
Unis, à la suite duquel aurait lieu l'éva
cuation; — Pour les deux milliards 500 
millions restent, paiement de 40 mil
lions par mois pendant 4 ans, et le reste 
a très bref délai. Nous ne croyons pas 
à l'authenticité de cette nouvelle. 

On se souvient qu'au plus fort de no
tre lulte avec l'Allemagne, on apprit tout 
à coup que la Turquie cherchait à faire 
rentrer sous sa souveraineté directe la 
régence de Tunis. C'était une mesure 
très préjudiciable aux intérêts de la 
France. 

L'Algérie est si près de la Tunisie qu'il 
résulte de ce voisinage de tréquen tes dif
ficultés avec le gouvernement du bey. 
Jusqu'à ce moment, on les tranchait à 
Tunis très aisément, parce que notre in
fluence y était naturellement très consi
dérable. 

M. de Cbaudordy, même au milieu 
des graves préoccupations d'une guerre 
désastreuse, avait adressé, à cette occa
sion, à la Turquie et à la Tunisie, une 
note qui avait eu du moins pour résultat 
de relarder le succès de la négociation 
entamée entre le sultan et le bey. 

Aujourd'hui, le fait est accompli. 
M. de Rémusat voulut avoir dernière

ment un entretien au sujet de celle 
affaire avecDjemil-Pacha, ambassadeur 
de Turquie à Paris.Maisdès les premiers 
mots que notre ministre des affaires 
étrangères lui dit sur cette affaire, 
Djemil-Pncha 1'arrèla court, en lui ap
prenant que tout était signé depuis troi s 
jours et qu'il n'y avait plus à revenir sur 
une question définitivement réglée.C'est 
ce qui s'appelle savoir s'y prendre 
temps. •— 

Quoique d'une importance secondaire, 
cet incident n'en est pas moins pénible 
pour nous,en nous montrant une fois de 
plus où en est aujourd'hui notre influen
ce diplomatique. 

Le futur emprunt. — Discussion du budget 

Le calme que les transactions finan
cières avaient subi depuis quelque 
temps, est encore maintenu. La. spé
culation semble s'abstenir presque com
plètement. Deux questions l'ont préoc
cupée cette semaine, d'une manière toute 
particulière: en première ligne, la ques
tion d'un compromis que.l'Etat devait ad
mettre pour parfaire les trois milliards 
d'indemnités encore dùs;en second lieu, 
la dénonciation du traité de commerce 
qui, bien qu'officieusement annoncée de
puis quelques temps,n'a eu lieu que ces 
derniers jours. Ouant à cette dernière 
question, les manières de voir sont très 
partagées, certains organes de la presse 
financière voient dans cette mesure du 
gouvernement un danger immédiat et 
dont les suites seront cruelles pour no
tre commerce et notre industrie: d'au
tres, au contraire, se fondant sur ce que 
l'Angleterre avait un intérêt plus im
portant que le nôtre au maintien des 
choses existantes approuvent un acle du 
gouvernement qui fournit à nos finances 
de nouvelles ressources, au moment où 
ce besoin est pour nous si impérieux. 
Comme résultat, l'impression produite 
sur la Bourse a été sans grande impor
tance. Il est difficile d'en dire autant de 
l'emprunt futur. Chaque jour pour ain
si dire,a été remarqué par des variations 
de cours sensibles, amenées, tantôt par 
une annonce soi-disant officieuse d'un 
emprunt prochain, tantôt par !e rsjet 
aux temps les plus reculés d'un 
projet d'emprunt. Il est vrai que nom
bre de plans de toute nature sont jour
nellement proposés pour fournir, sans 
emprunt les trois milliards qui nous 
mauquent. Les uns parlent sur la créa
tion d'impôts nouveaux, mais les im
pôts proposés comme les plus propres 
à fournir à l'Etat des ressources consi-
rables semblent devoir être rojetés. Le 
gouvernement dans la crainte de dépo
pulariser la république, ne souffrira pas 
l'établissement d'impôts sur le capital et 
sur le revenu, et cependant, des pays 
voisins nous montrent quelles ressour
ces on peut retirer des impôts sage
ment répartis; d'autres projets consis
tent en combinaisons financières; parmi 
les projets,un des plus sérieux est celui 
de M. Bartholony, l'optimisme s'y trouve 
poussé un peu loin, mais la combinai-
naison peut être, bonne à étudier et, 
grâce à des rectifications, pourrait four
nir une heureuse mesure. 

Ouant**-}» fcorfrsBy »He IN* voit dans 
tous ces projets financiers ou d'impôts 
que des théories impraticables et èompte 
sur l'emprunt en cinq poer cent, cette 
forme étant déjà" adoptée et fonctionnant 
avec succès ; quant au taux d'émission, 
elle le demande le moins élevé possible, 
de manière à réaliser des bénéflcéS'plus 
gros ; cependant, sur ce point, elle pour-

a | rait.être IwtnpêatVAutarit & était de p»o 
mière importance', au sortir immédiat de 
la guerre étrangère et la guerre civile, 
de restreindre le prix d'émission,autant 
aujourd'hui qu'il est bien clairement dé
montré que l'argent ne fait pas défaut, 
i l | s t d ' u n intérêt impérieux pour l'Etat 
de chercher à emprunter aux conditions 
les moins onéreuses. On sait dès aujour
d'hui que les fonds se préparent en vue 
de ce nouvel appel au crédit. Il est donc 
certain que l'on souscrira à tout autant, 
que l'emprunt soit émis deux ou trois 
francs plus cher ; et, de plus, moins l'é
cart entre le pair et le taux d'émission 
est considérable, moins? il y a de marge 
pour l'élévation du prix et, par consé
quent, plus rapidement s'opère le clas
sement. La rapidité avec laquelle le 5° '0 
s'est élevé à 89 et à 90 a produit un ré
sultat fâcheux en vue du classement 
dont nous parlons : Une grande quantité 
de rentes est déjà libérée, néanmoins ce 
qui en reste est encore assez important 
pour qu'il faille une année au moins 
avant de le voir libéré, il sera donc im
possible de ne pas émettre le nouvel em
prunt avant que celui-ci ne soit réglé. 
Celte crainte a donné lieu à diverses 
suppositions sur le mode d'émission; les 
journaux officieux laissent entendre que 
si l'Etat trouvait un syndicat de ban
quiers assez puissant pour en supporter 
le fardeau, il lui céderait le nouvel em
prunt. On enlèverait ainsi tout prétexte 
à la spéculation, ce qui serait un heu
reux résultat ; d'un autre côté, on laisse 
supposer qu'un droitde préférence serait 
accordé aux porteurs de l'emprunt 1871. 
Toutes, ceg.suppobiljp.ns rie reposent sur 
aucune donnée officielle, néanmoins, il 
est bien certain que,de façon ou d'autre, 
l'appel au crédit par l'Etat ne pourra 
être reculé aussi loin qu'on l'avait d'a
bord déterminé. 

Nos fonds d'Etat ont subi le contre
coup de toutes ces préoccupations et 
c'est à elles, en grande partie, que.sont 
dues les variations dont la dernière se
maine a été l'objet. Les influences de la 
place ont aussi leur part dans ces fluc
tuations par la réaction toute naturelle 
que devait produire l'écrasement dont 
nos ventes avaient été victimes et les 
rachats des spéculateurs qui, prévoyant 
celte reprise.ont changé leurs positions. 

publie soùs ce titre : « le Forçat 
feuille, » un article de la dernière violence, 
ï l est question de t fourberie, de sottise, 
d'hypocrisie, de cynisme, » d'ambitions 
* éhontées', » de « caractèies bas, » de « far
ces grotesques, » de tcapitulards impudensj» 
de « duplicité, » de « trahison » et r d'apoe-
tasie. » On y traite de la belle façon les an-

. ciens rouges, Darimon, Ollivier et Duver-
pÉM i "" y parle de M. Jules Favre « le 
pleureur de Ferrières, » de M. Jules Ferry, 

j « l'administrateur de la *famille, » de M. 
i Picard, « dont les proclamations ont déchai-
! né le 18 mars ; » eu un mot de « tous ceux 
| qui ont n/is" le pouvoir ou lé commandement 
, le 4 septembre et ont ( dû le quitter devant 

la réprobation .publique après avoir fait ver-
j ser laut de larmes et de sang,; accumulé au-
j tant de ruines que de mensonges, i Mais 

voici le bouquet ; on devinera parfaitement 
à qui ces fleurs sont adressées : 

« Il a demandé la réduction du budget, 
i et il demande aujourd'hui son augmentation; 
' il a demandé l'instruction gratuite et obliga

toire, et aujourd'hui il livre l'ènseigiiement 
I aux coteries cléricales ;*^,ilva demandé la sé-
1 paration de l'Eglise eVde l'Etat, et aujour

d'hui il quête pour les frais de culte et fait 
i payer au contribuable des subventions aux 
l chanoiues de Saint Denis et aux fidèles de 
[ la Judée ; il a délïiaudé la liberté d'associa-
j tion, et aujourd'hui, ancien G06, il compte 
j parmi les législateurs qui viennent de forger 
Nune loi contre les associations ouvrières ; il 
I a demandé la liberté de la parole, et aujour-
| d'hui, il interdit les conférences que l'empire 
j eût autorisées ; il a conférencié lui-même au-
j trefois et fait des sermons sur la pureté et 

la modestie des mœurs, la corruption du der-
I nier régime et l'immoralité des féeries, etrjWtumes. 
I aujourd'hui, il "maintient au budget des sub-**q\ rjiyjjg^ 
| venlions nécessaires à l'entretien des corps, 

de ballet et qui sont le prix payé par l'Etat 
pour que quelques centaines de privilégiés 
puissent entendre la musique officielle et 
lorgner les danseuses. 

» Que ne ferait-il pas encore pour conser
ver son portefeuille? 11 faudrait aller embras
ser le pied du pape qu'il irait ; il faudrait 
s'agenouiller et baiser ta terre devant Belcas-
tel, Lorgeril et Gavardie qu'il la baiserait ; 
il faudrait avec son mouchoir,—ce mou
choir des réunions électorales, — essuy?r les 
trois poteaux de Satory, qu'ils les essuierait.» 

Nos lecteurs nous pardonneront de citer de 
pareils morceaux de littérature ; mais les di
visions du parti conservateur nous causent 
si souvent de profondes tristesses, que nous 
avons voulu, comme à titre de compensation, 
donner uu échantillon de l'entente qui existe 
entre les diverses fractions du parti radical. 

Informations-Nouvelles 

On a pu remarquer que les membres de 
la gauche se montrent très-réservés à l'égard 
des débris du 18 mars. Ces débris votent en 
temps de scrutin et il serait dangereux de 
trop s'aliéner cette belle fraction du corps 
électoral. En revanche, les organes du radi
calisme sont impitoyables pour les héros du 
4 septembre. C'est ainsi que la Constitution, 

Certains impôts nouveaux votés par l'As
semblée, notamment ceux qui ont porté sur 
les objets de consommation usuelle, ont 
donné des résultats auxquels on était loin 
de s'attendre. Dans leur ensemble, les im
pôts auront produit, pendant les trois pre
miers mois de l'année, 30 millions de plus 

| qu'on n'espérait ; ce serait, pour l'année 
entière, à supposer que la progression se 
maintienne, uu résultat supé rieur de 114 
millions aux prévisions budgétaires. Tout 
porte à penser que cette progression tendra à 
s'accroître au lieu de diminuer. C'est un élé
ment dont le gouvernement parait vouloir 
tenir compte dans les charges nouvelles qu'il 
se proposait d'établir. 

Le général Fleury doit très-prochainement 
retourner en Angleterre. 

Le prince 1-ïMéwtc-Charles est arrivé à 
Messine dans là aé&réê du 25 mars, venant 
de Tunis. 11 doM visiter Catane et •. Syra
cuse. .$q ta 

La Gazettey.de Ftjtnae relève avec beau
coup de raisonnes paroles anti-patriotiques 
d'un journal radical qui, parlant de Nice et 
de Garibaldi, a écrit ce»paroles incroyables: 

t De même, s'il consent à laisser Nice, sa 
ville natale, à la France républicaine, il dé
sire l'enlever à la'France bovèéfiée. (Ceci yeut 
dire royaliste et réactionnaire dans un patoi 
particulier.) CE QUI EST ENCORE D'vxjf>Rv 
BON PATRIOTE. » 

Ainsi, il y a des journaux en France, qui 
approuvent un nouveau démembrement de 
la France. 

Il y a des patriotes français qui louent 
Garibaldi de sa haine pour notre-patriei 

Il y a des soi-disaTit républicains qui pré
fèrent la République à la France... 

On l'a assez vu députe le 4 septembre ! 
On n'a même vu -pie-cela; mais 3 estlu^-

tructif de le leur entendre confesser eux-
mêmes . 

On mande de Rome, 2'"> mars : 
«Ou écrit que les relations officielles entre 

le Pape et la Russie seront reprises prochai
nement. 
r « Le Pape, recevant uue députation Oes 
sociétés catholiques de Rome, a dit que la 
formation d'un si grand nombre de sociétés 
soutenant les combats du Seigneur et animées 
d'une sainte émulation adoucissait ses aruer-

i Jouons, a-t-il ajouté, de 
_ ' pour défendre la foi et 

s-maintBnTFl^^lroits et la liberté.de l'Eglise, 
nous les engageons à obéir à l'enseignement 
infaillible de l'Eglise et à être soumises aux 
évèques, afin de conserver l'intégrité de leur 
foi et de triompher des erreurs des méchants. 
Nous espérons que Dieu changera sa colèra 
en miséricorde et que les méchants recon
naîtront que les fidèles sont protégés par le 
Ciel.» 

M. Pascalis, président honotaire de la cour 
de cassation, est décédé hier,à Bougival,dans 
sa 80* année. 

Il parait que M. Louis Veuillot avait com
mis une erreur capitale dans un des numé
ros récents deY Unher.sen avançant que l'aL-
bé Mouls,le coadjuteur stupide de Junqua et 
de Michnud en apostasie, était complètement 
illettré. 

M. Mouls fait répondre qu'il est fort lettré, 
et la preuve, c'est qu'il a publié dans le 
compte-rendu du Congrès scientifique de 
France, tenu à Bordeaux en 1861, un Traité 
sur les huîtres. 

Le traité des huîtres, où 'auteur nous as
sure que « cet aliment est très estimé depuis 
un temps immémorial, » forme 3<î pages 
iu-8". 

Donc M. Mouls n'est pas illettré. Mais il 
faut espérer que les huîtres écriront aussi un 
jour un Traité sur les Mouls. 

Entre mollusques,ils se doivent bien ce
la, z 

On écrit de Metz au Rappel, qu'a son re
tour de Paris, où il était venu déposer dans 
l'enquête relative à la capitulation de MèTz, 
M. Le Boutellier a été emprisonné par l'an-
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L'ENVERS DE LA COMÉDIE 

DEUXIÈME PARTIE 

— 

VIII. 

LE RAMEAU D'OLIVIER. 

yOHllCJ 

Ajoutez à ces adorables influences ce 
mystérieux et invincible espoir que Syl
vie gardait constamment au fond de son 
cœur, et qui faisait de chacune de ses 
journées quelque chose de pareil à ces 
heures où la jeune épouse, agitée d'un 
trouble inconnu, attend l'époux de ses 
rêves,et vous comprendrez que sa beauté 
fut arrivée à son point de splendeur 
idéale, comme ces perles à qui chaque 
vague et chaque souille d'orage appor
tent, en passant, plus de transparence 
et plus d'éclat. 

Le rue seule de sa cousine fit plus en
core pouf Bag—d q«s l 'èf l ient tait tou-

pénibles recueillies depuis quelque 
temps. Malgré les vices de son éduca
tion, malgré ses habitudes de raillerie e t 
de galanterie mondaine, il lui sembla 
qu'il était transporté dans une sphère 
supérieure où, pour être écouté et toléré, 
il fallait évoquer le sursum corda des 
vraisenthousiasmesetdes vraies croyan
ces. Il tressaillit comme un artiste profa
ne, mais doué de l'instinct du beau, de
vant une de ces toiles où Fra Angelico 
peignait la Vierge douloureuse avec une 
foi céleste; il s'inclina comme un caté
chumène qui retrouve, à quelques an
nées dé distance, l'objet de ses blasphè
mes devenu l'objet de son culte. Sans 
la présence du vieux curé, il fût tombé à 
genoux devant Sylvie, lui demandant 
son pardon comme la plus divine des 
faveurs,, son amitié comme le plus pré
cieux des biens. Elle ne lui laissa pas le 
temps de s'abandonner à sa silencieuse 
extase, et lui tendant cordialement la 
main, elle lui dit avec une simplicité 
charmante : 

— Merci, mon cousin, d'avoir pensé à 
une pauvre recluse.On est heureux,dans 
les moments comme ceux-ci, de revoir 
des figures amies; quand vous écrirez à 
Laure, remerciez-la de vous avoir laissé 
partir et assurez-la de ma tendre, ami
tié. 

A coup sûr, Edgard aimait beaucoup 
sa femme; mais peut-être ne songeait-il 
pas à elle en ce moment. Il devina que 
sa cousine l'avait nommée dès sa pre
mière phrase afin de la placer entre elle 

et lui,de bien constater qu*il n'était plus, 
ne pouvait plus être pour elle que le fils 
de M. Mévilet le mari de Laure, et de 
lui faire entendre, par conséquent, que 
tout le reste était, non-seulement par
donné, mais anéanti* > 

Il échangèrent alors ces propos ordi
naires entre parents qui se revoient après 
une longue absence : - se donnant des 
nouvelles des personnes de leur famille, 
efileurant des noms propres, éveillant 
des souvenirs. La voix d'Edgard trem
blait un peu; celle de Sylvie était calme 
et ferme. Mais elle ne prétendait pas au 
stoïcisme : quand son cousin lui deman
da ce qu'elle savait ou ce qu'elle suppo
sait do M. Duroussaau, elle fondit en 
larmes; puis,surmontant sa douleur avec 
une remarquable énergie : 

Mon cousin, dit-elle, j e vais vous 
donner une grande marque de confiance, 
monsieur le curé, vous savez, que je n'ai 
pas de secret pour vous. J'ai reçu ce ma
tin quelques lignes de mon pèrer et elles 
m'ont brisé le cœur. 

La lettre de M. Durousseau, écrite sur 
une table d'auberge,éiait datéed'un petit 
village d'Allemagne où il avait été forcé 
de passer une nuit : elle était alarmante 
dans son laconisme : 

« Ma chère Sylvie,ecrivait-il a sa fille, 
je quitte Vienne, où la faillite de fa mai
son Ranimer, déclarée depuis quiore 
jours, me fait perdre près de deux mil
lions, et J& vais à Francfort où j 'ai à re

cette somme me manque, je suis moi-
même à découvert vis-à-vis de Brucken 
et C° de Bruxelles, et je n'ai plus aucun 
moyen de faire face au sinistre... Voilà 
un mois que je souffre des tortures 
inouïes. . . Ah! j'avais mis là trop de 
confiance, trop d'orgueil ! . . j'étais trop 
sûr et trop fier de celte fortune, mon ou
vrage !. . . Moi qui me croyais inébran
lable, moi dont la signature eût suffi au 
budget d'un prince allemand. . . qu'a-t-
il fallu pour me renverser? un souffle 
révolutionnaire passant sur l 'Europe.. . 
Adieu, ma fille; priez pour mon honneur, 
priez pour ma raison; priez pour ma 
vie. » 

— Et dire que personne, en ce mo
ment, ne peut le secourir ! s'écria Ed
gard . 

— Je ne saurais pas même où aller 
le trouver ! reprit douloureusement Mm" 
de Prasly ; et puis ma place est ici ; 
George reviendra bientôt, je le crois, je 
le sens, j 'en suis sûre ; et il faut qu'il 
me retrouve à Prasly, et non pas ail
leurs. . . 

— Oh ! ma cousine, je vais le cher
cher I dit Edgard avec feu ; et mainte
nant que je vous ai revue, maintenant 
que je sais ce qui l'attend ici,je suis cer
tain de vous le ramener ! 

Il prononça ces paroles avec un en
thousiasme si sincère, ce témoignage 
d'admiration était si bien dégagé de tout 
compliment,de toute arrière-pensée,que 
C.l . . ._ „,» a.rk»\sMf> « ù un inc lan l à S ÛO 

iqujjne 

voix déplus, lui dfeant qu'elle était di
gne de l'amour de George, qu'elle pou
vait encore le rendre heureux et chacu
ne de ces voix n'était que l'écho de son 
propre cœur. 

— Edgard, reprit-elle, j'accepte votre 
présage et j'accepte votre offre; oui, 
partez, ramenez-moi George. Entre gens 
comme nous, rien ne doit être vulgaire, 
et il me semble que c'est bien à vous 

3ue la Providence a dû réserver ce rôle 
e médiateur et de messager. 
— Comme pénitence? fit Edgard d'un 

air d'enjouement qui excluait toute idée 
offensante. 

— Comme réparation, comme œuvre 
de bon parent, comme titre sérieux.à 
mon amitié, répliqua Sylvie avec Une 
gravité douce. 

Là, malgré son émotion, l'ex-be&Ueut 
une légère rechute : 

— Hélas I dit-il à sa cousine d'un ton 
de gaîté un peu forcée, la Providence 
fait tout bien, et j 'ai maintenant, comme 
on dit au théâtre, le physique de l'em
ploi . . . 

— Ah ! mon cousin! je ne l'avais pas 
vu ! dit Mmo de Prasly. 

Tout était dans ce mot : ni pour jelte-
même pour son mari, ni pour son passé. 
ni pour son avenir, elle ne voulait pas 
qu'il, fût dit qu'Edgard avait pu titre 
dangereux, et qu'il avait cessé dé Telre. 
Edgard, j l'état d'attentif ou d'amou
reux, n'existait pas pour elle, et elle ne 
voulait pas qu'il eût jamais existé. Or-
aueil ou vertu, conscience de »a force 
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